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      Résumé

      Les « Poëtes de Louïze Labé », comme ils se nomment,  lui ont offert des pièces, apparemment d’hommage, qui constituent le tiers de l’unique recueil des Euvres de Louise Labé Lionnoize. À les  suivre dans leur dédale d’ingénieuse construction, avec le fil de leur fiction concertée, des personnages sciemment dissimulés, extravagants et impudents, ou autrement célèbres, sortent de l’ombre. Des coïncidences de textes, des conjonctions de cercles de poètes invitent à de nouvelles lectures des vers, sulfureux, de Louise Labé, occultés par le préjugé de la signature féminine. Derrière « Louïze Labé Lionnoize », se cachent les « mignons des Muses », prêts à toutes les expériences, en un temps d’« illustration » du français où sont récupérées les figures antiques pour créer un Panthéon français. L’invention de la Sappho lyonnaise s’inscrit, en regard des scandaleuses Folastries inspirées de Catulle, comme un brillant témoignage des plus belles créations littéraires de  ce milieu du xvie siècle.

      *
**

      Abstract

      This text analyzes the “Poëtes de Louïze Labé,” which constitutes a third of the collected works of the Euvres de Louise Labé Lionnoize. It provides new readings of Labé’s verses that were written in a time of “illustration” of French poetry, where ancient figures were recovered in an effort to create a French pantheon.
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      Avertissement 

      Louise Labé ne serait pas l’auteur de l’unique ouvrage paru sous son nom. Les Euvres de Louïze Labé Lionnoize
, publiées en 1555 par l’imprimeur Jean de Tournes, relèveraient d’une brillante opération collective, menée dans un climat lyonnais de fêtes fastueuses, de goût pour les paradoxes, de débats sur l’amour dans un contexte néoplatonicien. Telle était l’hypothèse formulée dans Louise Labé, une créature de papier
 (Genève, Droz, 2006) dont la publication fit polémique. Certains, toujours fascinés par les accents, si neufs et si sensuels, de la passion sous une plume féminine, n’ont voulu en retenir que la mise en cause de Louise, icône féminine de la poésie francophone, négligeant la reconstitution du milieu et des circonstances d’une création hors de pair.

      Dans le présent Labérynthe, 
plusieurs des « Poëtes de Louïze Labé », comme ils se sont désignés eux-mêmes, prennent un relief particulier. Plutôt qu’un jeu cruel d’hommes cyniques se moquant de la courtisane, certaines réévaluations amènent à mettre au jour d’autres motivations secrètes de ces « inventeurs » de Louise Labé. De nouvelles attributions, des configurations inédites émergent, même si, dans une affaire aussi complexe, l’apparente solution d’une énigme a tôt fait d’en poser une autre. 

      *

      

      Le recueil des Euvres de Louïze Labé Lionnoize 
est constitué de deux parties : 

      — les œuvres signées de son nom : une dédicace à M. C. D. B. L., un Debat de Folie et d’Amour
 en prose, trois élégies et vingt-quatre sonnets 

      — les Escriz de divers Poëtes, à la louenge de Louïze Labé Lionnoize :
 vingt-quatre pièces de vers, précédées d’un sonnet « Aus Poëtes de Louïze Labé ».

      

      Le lecteur trouvera, en fin de volume, la reproduction de cette seconde partie de l’édition princeps
 (Lyon, Jean de Tournes, 1555). 

      Toutes les citations des œuvres de Louise Labé et des Escriz de divers Poëtes
 se réfèrent à cette édition.

      

      Les documents et les textes des auteurs du xvi
e
 siècle sont fournis dans leur version originale.

    

  

  


		

    
		

  
    
      

      Entrée

      Quelques vers pour une gloire éternelle… Les Euvres de Louïze Labé Lionnoize
, parues en 1555, son unique livre, après une centaine de pages de prose – une dédicace aux accents féministes et un « Debat de Folie et d’Amour » – ne comportent que trois élégies et vingt-quatre sonnets. En tout et pour tout, la fulgurance de 662 vers ! Beaucoup moins que Rimbaud ! Mais, comme pour celui-ci, les témoignages postérieurs à l’incandescence poétique appartiennent à la seule vie civile. Tel le testament signé le 28 avril 1565, où « dame Loyse Charlin, dicte Labbé, veuve de feu Sire Ennemond Perrin, en son vivant bourgeois citoyen habitant à Lyon », alitée et « esmeue de devotion », distribue ses biens aux pauvres, à ses serviteurs, à ses proches, sans oublier le banquier florentin Thomas Fortin, son curieux exécuteur testamentaire. Ce fut une vie agitée aux dires de certains de ses contemporains qui font, de la Belle Cordière, une insigne courtisane. Calomnies d’hommes qui ne sauraient supporter une femme qui prend la plume, s’écrient aujourd’hui les admirateurs et les ferventes de la poétesse. Mais que n’a-t-on distingué Loyse Labbé de Louïze Labé !

      

      Elle ne se présente pas sans ses poètes : l’édition de ses Euvres
 est suivie des « Escriz de divers Poëtes, à la louenge de Louïze Labé Lionnoize ». Les Italiens avaient montré la voie avec des livres pareillement composites, où les mains masculines célèbrent les plumes féminines – qu’ils ont souvent tenues –, telles, en 1547, les Rime
 de la courtisane Tullia d’Aragona, accompagnées des louanges d’une vingtaine de « diversi » poètes et d’une publication, en parallèle, de son Dialogo della infinita di amore, 
imputable au poète Girolamo Muzio.

      Les « Poëtes de Louïze Labé », ainsi appelés dans le sonnet en tête de leurs pièces d’hommages, s’amusent, subtils et malicieux, du lecteur et du sujet choisi « par gaye fantasie », avec des jeux d’échos, des correspondances cachées, des connivences 
à réinterpréter et d’étranges coïncidences. Elle signe vingt-quatre sonnets, ils lui offrent vingt-quatre poèmes, dont le dernier compte le même nombre de vers que l’ensemble de ses écrits poétiques, exception faite de son épitaphe dans une de ses élégies. Les écrits de ces poètes, anonymes ou signés seulement d’initiales ou de devises, ont été attribués, entre autres, aux poètes Maurice Scève, Claude de Taillemont, Olivier de Magny, Jean-Antoine de Baïf, Pontus de Tyard, en un inventaire loin d’être clos. Des titres de circonstance permettent d’offrir à Louise Labé des pièces qui lui sont totalement étrangères, hommages servis à d’autres occasions ou pour une autre femme et parfois publiés à même date, comme le sonnet « En contemplacion de D. Louïze Labé », dédié, dans les Erreurs amoureuses
, à Pasithée, ou l’épître « Des gracieusetez de D.L.L. » présente dans les Quatre livres de l’amour de Francine
 de Baïf. Indélicats et inconstants, ces poètes ! Si oublieux ensuite de Louise, qu’ils n’en feront plus jamais mention, eux qui affectionnent tant de s’entrelouer… Une bien ingrate Louise ! Aucune trace d’un quelconque écrit qu’elle aurait adressé à l’un ou l’autre de ses laudateurs, si pressants, si empressés. Curieusement, pendant deux siècles, après l’édition de 1556 de ses Euvres
 « revues et corrigées par la dite dame », aucun éditeur ne s’intéressa à ses écrits ou à ceux de ses loueurs.

      

      « Louer Louise », cette ancienne injonction de Marot à de jeunes poètes, était une invite à transposer en français la célébration de Laure par Pétrarque. La louange particulière de Louise Labé a été aussi prétexte à jeu sur le nom de Labé, 
à partir du latin Labea
, la « lèvre ». Sur Loyse Labé
, les poètes Taillemont et Scève, qui avaient participé à Lyon en 1548 à l’organisation de la somptueuse entrée d’Henri II, où ils avaient rivalisé d’inventions, ont formé « Belle a soy » et « la Loy se laberynte [se complique] ». Ce dernier cryptogramme est emblématique de l’entreprise, brillante, qui se joua dans l’atelier de Jean de Tournes, prêt à faire feu de tout bois pour captiver son public, complice de Scève dans le récit de la prétendue découverte en Avignon du tombeau de la Laure de Pétrarque, une belle mystification reconnue déjà comme telle en son temps.

      

      Il faut suivre dans leur dédale, d’ingénieuse construction, les « Poëtes de Louïze Labé », avec le fil de leur fiction concer
tée. Des personnages sciemment dissimulés, extravagants et impudents, sortent de l’ombre, l’un d’entre eux, omniprésent et auquel personne ne songeait. Des coïncidences de textes et d’auteurs, de cercles de poètes amènent à des lectures sulfureuses que le préjugé de la signature féminine a occultées jusqu’à maintenant.

      Derrière D. L. L., se profilent les mille petits frères d’Amour qu’évoque le poète Olivier de Magny, son prétendu amant, un des adorateurs de ce grand Muret qui, pour ses amours interdites, fut brûlé en effigie à Toulouse, la ville des Jeux floraux qui s’inventent des poétesses, qui décorent le jeune Ronsard de son églantine, un Ronsard folâtre. Derrière la pucelle lyonnaise, pucelle de Lesbos, s’esquissent les adaptations érotiques et saphiques des Amadis
, cette célèbre saga d’armes et d’amours qui enchanta le siècle. Derrière « Louïze Labé Lionnoize », se cachent des réseaux, des amitiés, des couples qui se font et défont, des poètes impertinents, prêts à toutes les expériences, en un temps d’« illustration » du français où sont récupérées les figures antiques pour créer un Panthéon français.

      Le monde des poètes de Louise Labé est un monde d’esthètes où la découverte de l’Antiquité s’accompagne de celle de Platon et des amours socratiques, un monde où les femmes sculptées par Michel-Ange ont corps viril et ses éphèbes, corps féminins, où ses sonnets n’osent s’écrire à un ami, où « ceux qui étaient celles », comme le dit encore Magny, s’inventent des codes de reconnaissance, s’amusent des figures ambiguës de la mythologie, font paraître des textes impubliables ailleurs sous peine de bûcher, dans une fiction évidemment inavouable.

      Derrière Louise Labé, devenue une icône littéraire, se dissimule le monde des folâtries, en riposte à la condamnation du scandaleux Livret de
 folastries
 de 1553, comme le triomphe de la création sur la censure, un univers éphémère créé par les poètes de Louise Labé, dont il ne subsiste que quelques témoins égarés, à l’image de quelques bronzes aux figures mythologiques ambiguës d’une collection dispersée ou du portrait de Pâris, à la trouble beauté, esseulé dans une vitrine de musée.

      

      Vestiges de connivence, à jamais muets ou interprétés en de nouvelles connivences… Suivons ces fantômes, soulevant un coin du voile qui cache une des plus surprenantes aventures de l’histoire littéraire. Mais que l’on ne s’y trompe pas, si, dans 
les pages qui suivent, rien n’est inventé, il n’en est pas de même des écrits des poètes de Louise Labé. En préliminaire de la Fontaine d’amour
 du poète Charles Fontaine, si actif dans l’atelier de Jean de Tournes, tout comme en frontispice du Livret de folastries
, sonne, en avertissement, un distique de Catulle ; le poète latin, pour répondre aux accusations de débauche que lui valent ses petits vers licencieux, y prétend que, si le poète doit être chaste lui-même, rien de tel pour ses vers. Ils n’ont de grâce que pour être impudiques et dévergondés. Le lecteur, qui se reportait à la pièce de Catulle, dont était extrait le distique, pouvait être édifié de l’invective du poète à ses détracteurs : « Pedicabo ego vos et irrumabo
 ». Mais, bien différents les mots des poètes de leurs mœurs ! Que l’on se garde donc de prendre pour réalité les créations de leur imagination. Comme le dirait la mâle Jeanne Flore, tout n’est que « fiction de poésie », une fiction d’avant-garde, le plus singulier et le plus éclatant témoignage des recherches qui brillent, en ce milieu du xvi
e
 siècle, au firmament de la poésie française.

    

  

  


		

    
		

  
    
      Surimpressions

      Les témoignages du xvi

e
 siècle, apparemment les plus crédibles, des activités de la femme et de l’autrice – portrait, testament, mentions d’historiens contemporains, privilège royal pour l’impression de ses Euvres
 – réservent quelques surprises. Sous les noms de Laïs lyonnaise, de Loyse Labbé, de Loïse l’abbé, de Louïze Labé…, ce sont autant d’images captieuses qui égarent le lecteur.

      
        Fallace portrait

        Portant le nom de « Loise Labbé » et la même date – 1555 – que l’édition originale des Euvres de Louïze Labé Lionnoize
, il subsiste un portrait de femme dû au graveur lorrain Pierre Woeiriot. Absent des Euvres 
de Louise Labé au xvi

e
 siècle, il orne la plupart des éditions modernes de ses textes et des ouvrages qui lui sont consacrés. Sous deux versions, toutefois : en douce jeune femme aimable et pleine de grâce ou en femme mûre, au regard et au sourire singulièrement plus ambigus. 

        Le portrait le plus flatteur est une version de la gravure de Woeiriot retouchée au xix

e
 siècle par le graveur lyonnais Henri-Joseph Dubouchet, surtout connu pour ses sujets d’inspiration religieuse. Il a subtilement modifié l’expression du visage, le rajeunissant et le dotant de traits plus amènes. Cette nouvelle image fut en son temps controversée, figure pour journaux de mode selon ses détracteurs : « Woeiriot nous a peint Louise telle qu’elle était, telle qu’il l’avait vue, à Lyon, dans la gloire de sa beauté mâle, énergique, dans toute la splendeur incorrecte de ses formes, avec le rayon du génie au front, l’éclat de la passion dans les yeux et le feu brûlant de la volupté aux lèvres. Dubouchet, lui, artiste délicat, tendrement épris des choses mesurées, caressantes, n’a pu représenter la Belle cordière que telle qu’il la rêvait – perdue dans des formes flottantes : suave, élégante, doucement amoureuse, une femme, en un mot, à l’eau de rose ». Pour d’autres, Dubouchet avait été bien avisé d’avoir entrepris pareil remaniement, tant le portrait du xvi

e
 siècle laissait à désirer ; il avait su éliminer les incorrections grossières de Woeiriot pour donner de Louise Labé un portrait justifiant le renom de beauté qu’elle s’était acquis.
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          Portrait par Pierre Woeiriot (1555), retouché par Henri-Joseph Dubouchet (xix

e
 siècle)

        

        
          
            [image: figure]
          

          Portrait par Pierre Woeiriot (1555) premier état, Épreuve de la collection Albertina, Vienne
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          Portrait par Pierre Woeiriot (1555) second état, Épreuve du Cabinet des estampes de la BnF

        

        Ce portrait est une des premières œuvres de Woeiriot qui, au cours de sa carrière, en réalisa une quarantaine. De cette gravure sur cuivre exécutée alors qu’il séjournait à Lyon, il subsiste deux épreuves ; elles portent, toutes deux, la date de 1555, une croix de Lorraine et les initiales P.W., mais diffèrent par la mention de la tablette : dans l’une, loise labbe lionnoise
, dans l’autre, un distique latin : « Qui Lugdunensem depictam Laida cernis/ Heu fuge : picta licet sauciat hisce oculis
 » [« Toi qui vois représentée la Laïs lyonnaise/ Fuis donc, car elle pourrait, même en peinture, te blesser de ces yeux »].

        Une des deux inscriptions a donc été effacée sur la plaque de cuivre au profit de l’autre. Jusqu’à une date récente, l’épreuve au distique était tenue pour la seconde et la présence de ces deux vers dépréciatifs était imputée à un désir de vengeance de Woeiriot, qui aurait été écarté du cercle de Louise Labé ou aurait été ulcéré du mauvais accueil par la poétesse de ce portrait qu’elle aurait finalement refusé de faire figurer dans son recueil poétique. En fait, comme le prouve, sans conteste, la récente confrontation minutieuse des deux épreuves, celle au distique est la première ; en témoignent, sur la seconde, des traces de l’inscription originale de la tablette incomplètement effacées. En représentant la Laïs lyonnaise, Woeiriot avait voulu non pas exécuter le portrait de Loise Labbé, mais suggérer, derrière la courtisane en habit moderne, Laïs la Corinthienne qui recevait tout ce que la Grèce comptait de personnages illustres, qui monnayait ses faveurs à prix d’or, tout en n’hésitant pas à se refuser à celui qui lui déplaisait.

        Pareille représentation correspond aux pratiques de Woeiriot, enclin à donner, en tablette, des distiques latins avec réflexion personnelle et morale, lui qui aime reproduire le réel à partir de connaissances livresques, à mêler contemporanéité et antiquité, dessin et littérature. Ainsi, dans son ouvrage consacré aux rites funéraires et publié à Lyon en 1556 – le Pinax iconicus
 –, la ville de Lyon est en arrière-plan de funérailles chez les peuples du Danube et un remarquable autoportrait le représente en artiste avec une mention indiquant qu’il faisait son portrait alors âgé de 24 ans, signature à l’imparfait caractéristique du fameux peintre de l’Antiquité, Apelle, que Woeiriot évoque dans la dédicace de l’ouvrage : il est précisé que Woeiriot dessine et grave lui-même ses dessins.

        Son choix de Laïs, alors qu’il se figure lui-même, l’année suivante, en Apelle, n’est pas anodin. La Laïs de Corinthe, qui avait séduit Apelle par sa jeune beauté, est un modèle pour peintres antiques et contemporains. Hans Holbein, celui qui se considère et que l’on considère alors comme l’Apelle moderne, avait réalisé en 1526 le célèbre portrait de la Lais corinthiaca
 dont les traits idéalisés – conformes au canon de beauté établi par Léonard de Vinci – se retrouvent dans d’autres de ses œuvres, comme Vénus et l’Amour ou la Madone de Darmstadt. Le jeune artiste s’est donc plu à la représentation du peintre et de son modèle à l’instar d’Holbein : Apelle moderne, Laïs contemporaine. Mais, si la Laïs d’Holbein a des traits de madone, il n’en est pas de même de celle de Woeiriot. L’inscription de la tablette, avec sa référence aux blessures qu’elle peut provoquer, l’expression inquiétante du regard, particulièrement travaillée par l’artiste, la figure grotesque de Méduse en médaillon du pendentif invitent à superposer à sa Laïs lyonnaise, une autre représentation antique, celle de Méduse. Horrible créature pour Ronsard :

        
          Lors que mon œil pour t’œillader s’amuse,

          Le tien habile à ses traits decocher,

          Estrangement m’empierre en un rocher,

          Comme au regard d’une horrible Meduse, 

        

        elle est dotée, pour d’autres, d’une étourdissante beauté, ainsi que le rappelle Marc-Antoine Muret dans le commentaire qu’il fait de ces vers des Amours
 de Ronsard. Dans les écrits de divers poètes à la louange de Louise Labé, la première partie de l’ode à attribuer au poète Olivier de Magny met en scène ces deux Méduse : l’une au chef hideux, la seconde, plus accorte, qui « d’un seul regard/ De son œil doucement hagard/ Fait mile plus heureus eschanges » et qui, par la rareté de sa grâce et de sa beauté, ravit son admirateur en lui ôtant tout sentiment (p. 143).

        Méduse est, dans certaines productions d’Holbein, une métaphore de l’art qui pétrifie le spectateur. Woeiriot, digne émule d’Apelle, a pu vouloir suggérer une telle lecture. Ces surimpressions d’images : Laïs antique, Laïs contemporaine, en dialogue avec Apelle et Holbein – signe de la toute-puissance de l’artiste –, se conforment à sa pratique symbolique. Qu’il ait souhaité, tout jeune artiste, se mesurer à Holbein, tout l’y invitait alors à Lyon : en 1538, avaient paru la Danse de la mort
 d’Holbein et ses gravures de l’Ancien Testament et Jean de Tournes éditait, à partir de 1553, les gravures de l’Ancien et du Nouveau Testament de Bernard Salomon, influencé par Holbein.

        Rien ne prouve que Loise Labbé ait servi de modèle pour ce portrait de courtisane qui ne peut donc être allégué pour établir l’existence d’une relation de Louise Labé avec les milieux lettrés lyonnais. Il a, toutefois, été diffusé parmi les poètes de Louise Labé, comme en témoignent le titre et le contenu de la cinquième des pièces à sa louange, un sonnet érotique d’un d’entre eux qui a parfaitement saisi l’enjeu de cette représentation. Il évoque la force de suggestion de l’œuvre d’art, avec trois célèbres exemples antiques :

        
          A D. Louïze Labé, sur son portrait.

          Jadis un Grec sus une froide image,

          Que consacra Praxitele à Cyprine,

          Rafreschissant son ardente poitrine

          Rendit du maitre admirable l’ouvrage.

          Las ! peu s’en faut qu’à ce petit ombrage,

          Reconnoissant ta bouche coralline

          Et tous les trais de ta beauté divine,

          Je n’aye autant porté de témoignage.

          Qu’ust fait ce Grec si cette image nue

          Entre ses bras fust Venus devenue ?

          Que suis je lors quand Louïze me touche,

          Et l’accollant d’un long baiser me baise ?

          L’ame me part, et mourant en cet aise,

          Je la reprens ja fuiant en sa bouche. (p. 128)

        

        Devant le portrait où il reconnaît les traits de l’être désiré, le poète avoue avoir failli se trouver dans la même situation que le Grec amoureux de la Vénus – « Cyprine » – de marbre. L’anecdote est célèbre, concernant une des plus fameuses statues de l’Antiquité, la Vénus du sculpteur Praxitèle, pour laquelle la célèbre courtisane Phryné servit de modèle. Pline, qui rappelle que Praxitèle sculpta une Vénus habillée, celle de Cos, et une Vénus nue, celle de Cnide, beaucoup plus belle, rapporte qu’un individu se passionna tant pour cette dernière que, caché une nuit dans le temple, il se livra à sa passion et que la trace en resta sur la statue. Comment ne pas relever la charge d’une pareille insinuation dans ce sonnet et l’audace du propos adressé à une femme ? La suite du texte n’est pas en reste avec l’allusion à Pygmalion, à ses caresses avec lesquelles il donna vie à sa statue d’ivoire, à son éveil si sensuel dans la version des Métamorphoses 
d’Ovide. Le sonnet se termine par l’étreinte du poète avec Louise où, dans un baiser, mourant de plaisir, il sent son âme le quitter, mise en scène de la célèbre épigramme du baiser de Platon à Agathon.

        Ce sonnet, de connivence avec le dessein de Woeiriot, explicite la même force accordée à l’art. L’auteur pourrait en être le poète Charles Fontaine, très actif dans l’atelier Jean de Tournes, cité parmi les poètes qui chantent Louise dans la dernière ode en son honneur, un passionné d’arts plastiques qui, à maintes reprises, évoque son écriture poétique en liaison avec la peinture ou la gravure. Il se plaît à célébrer l’accord de la peinture et de la poésie dans une pièce où il fait référence aux portraits de Woeiriot et une autre pièce, adressée « A Pierre Voeriot, lors qu’il pourtrayoit l’Auteur », garde le souvenir d’une séance de pose où l’on peut imaginer les deux hommes parlant de leur art respectif.

        L’impudicité du sonnet du portrait est patente, avec les allusions à l’ardeur du poète comparée à celle du Cnidien, aux caresses de Pygmalion, aux amours homosexuelles antiques. Les cas de Pygmalion et du jeune Grec qui s’enferma dans le temple de la Vénus Cnidienne sont précisément les exemples d’excès amoureux « nephandissimes » [« très infâmes »], terme qu’utilise, pour ne pas avoir à exprimer en français des choses déshonnêtes ou illicites, Thomas Sébillet, un proche de Charles Fontaine, dans le Paradoxe contre l’Amour
 ; il y dénonce « la dénaturée infamie » qui a, depuis toujours, « porquement » souillé la Grèce et l’Italie, et qui se répand aujourd’hui, dans les régions voisines, « par abominable contagion, et par le débridé et exquis pourchas des voluptez amoureuses » et dont Orphée fut l’inventeur, ce qui lui valut d’être mis en pièces par les femmes de Thrace et d’avoir sa tête et sa lyre jetées à la mer. Or, Fontaine, dans La Fontaine d’amour 
publiée dix ans plus tôt chez Jean de Tournes, faisant valoir le « je ne sais quoi » de gaieté naturelle indispensable au poète, défendait l’indécence de la Muse, compatible, toutefois, avec la pureté des mœurs du poète. Il appelait à la rescousse une cohorte d’Anciens, tels Ovide, Martial qui s’exclamait : « Ma vie est bonne, impudique est mon mètre » et, tout spécialement, Catulle et ses vers, en réponse à l’accusation de dévergondage pour ses vers lascifs :

        
          Il fault que soit bon le Poëte

          Pudique, & daffection nette :

          Mais de ses vers n’est ja besoing.

          Qui mesmement plus en sont loing,

          Tant plus ont de saveur, & grace, 

          Quand on les sent comme à la trace,

          Doulx, chatouilleux, & impudiques :

          Non point severes, & pudiques.

        

        Dans la pièce très crue dont sont traduits ces quelques vers, le poète latin, en réponse à l’infâme Aurelius et au débauché Furius, prend la défense de ses vers qui peuvent ne pas être chastes et n’ont de grâce qu’à la condition d’exciter les efféminés à la luxure. Et si, pour avoir lu dans ses livres des milliers de baisers, ses détracteurs l’accusent de n’être pas un vrai mâle, il se propose alors de les irrumare
 et pedicare
. Le monde du lyrique Catulle est un monde équivoque, lui qui a chanté sa passion pour Lesbie la volage, mais aussi pour l’objet de ses désirs, le jeune Juventius qui lui préfère Furius. Ici, il demande à Aurelius d’épargner de sa verge le jeune enfant dont il est amoureux ; là, il lui reproche d’intriguer pour pedicare 
le jeune éphèbe et il prétend qu’il sera le premier à en obtenir les faveurs. Le sonnet du portrait de Louise Labé est un bel exemple de ces vers impudiques et lascifs dont Fontaine, à la suite de Catulle, prônait l’écriture.

        Un autre sonnet à la louange de Louise Labé, signé de la devise de Claude de Taillemont, devoir de voir
, semble, par la description du regard et du sourire, à rapporter à ce portrait. Le poète y esquisse un parallèle entre Méduse et Belle à soy
, anagramme de Loyse Labé
 :

        
          SONNET

          Je laisse apart Meduse, et sa beauté,

          Qui transmuoit en pierre froide et dure,

          Ceus qui prenoient à la voir trop de cure,

          Pour admirer plus grande nouveauté :

          Et reciter la douce cruauté

          De belle a soy
, qui fait bien plus grand’chose,

          Lors qu’en son tout grace naïve enclose,

          Veut eslargir sa douce privauté.

          Car d’un corps fait au comble de son mieus,

          Du vif mourant contournement des yeus,

          A demi clos tournans le blanc en vuë :

          Puis d’un soupir mignardement issant,

          Avant l’apas d’un souzris blandissant,

          Les regardans en soy mesme transmue (p. 128).

        

        Belle à soy, curieuse Méduse, transforme ses spectateurs en elle-même. Ils ne sont pas pétrifiés, mais deviennent Belle à soy ! Taillemont aime ce genre d’assimilation ; dans la dédicace de ses Discours des champs faez
 à Jeanne d’Albret, il disait que les Grâces s’étaient transmuées dans ce chef-d’œuvre de la Nature qu’était la princesse, de sorte que, depuis, on le reconnaissait être les Grâces elles-mêmes. Cette métamorphose de ses admirateurs en Belle à soy, tout en suggérant une ambiguïté masculin/féminin, les évoque en avatar de Loyse Labé.

        Comme l’énigmatique portrait créé par Woeiriot n’a été exhumé qu’au xix

e
 siècle, il n’est devenu que tardivement, sous son second état ou sous sa version « liftée » par Dubouchet, le portrait officiel de la poétesse. Saura-t-on jamais qui a pu prêter ses traits à la composition et, si Woeiriot s’est bien servi d’un modèle, quelle est la part d’interprétation de l’artiste ? Woeiriot a pu profiter de la publication du recueil de Louise Labé pour diffuser une autre version de son estampe de la Laïs lyonnaise. Fontaine a pu évoquer avec lui la fabrique des Euvres
 de Louise Labé ; comme Woeiriot s’occupe et du dessin et de la gravure, le changement d’inscription dans le cartouche lui est imputable. Même si telle n’était pas sa destination première, cet emblème de la Laïs lyonnaise, qui a inspiré certains des poètes de Louise Labé, aurait pu être inséré dans l’édition de ses œuvres. La présence d’un portrait aurait eu la fonction inédite d’incarner, en une seule personne, et l’auteur et la femme célébrée par ses poètes, alors que les recueils poétiques contemporains s’ornent souvent d’un portrait de l’un ou l’autre, ou des deux : ainsi, cette même année 1555, paraissent les Erreurs amoureuses
 de Pontus de Tyard avec le portrait de « L’ombre de ma vie », et son Solitaire second
, avec le sien et, en 1553, l’Amoureux repos
 de Guillaume Des Autels comportait, à l’imitation de Ronsard et de sa Cassandre des Amours
, son propre portrait et celui de son inspiratrice. Une représentation en tête des Euvres
 de Louïze Labé aurait renforcé l’autorité de l’auteur ou, plutôt, semé la confusion entre fiction et réalité, car l’image de Loise Labbé pourrait bien n’être pas compatible avec celle de Louise Labé. Le « Loise 
Labbe 
Lionnoise
 » de la seconde épreuve de la gravure reprend, certes, les trois termes du nom de plume, mais sous la forme Labbé
, et non Labé
, et avec le prénom Loise
 – graphie peu courante pour Loyse
 – et non Louïze
, en un singulier amalgame où se trouvent conjoints le nom de la femme de lettres et celui de la femme de chair.

      

      
        Triptyque

        Au milieu du seizième siècle, moment où le commerce de la gravure sur cuivre s’était particulièrement développé à Lyon, celui qui faisait l’acquisition d’une estampe de Woeiriot, vraisemblablement largement diffusée, pouvait ne pas connaître l’existence des Euvres 
de Louise Labé. Le lecteur, lui, ne découvrait pas de portrait dans le livre, mais il était invité à se la représenter par les hommages de ses poètes à la fin du recueil. Or, c’est une curieuse image de Louise que la longue dernière pièce de ces écrits, non signée, invite à s’imaginer : une femme en habits masculins, désignée comme la pucelle lyonnaise ! Dans cette fable mythologique, Louise, Nymphe lyonnaise, est, selon la révélation que Vénus lui fait en songe, sa fille conçue avec Mars ou, selon le poète, née des amours de Diane et d’Apollon ; elle est dépeinte en fière guerrière, laissant les habits mols des femmes, armant « ses membres mignards », déployant sa force au siège de Perpignan, ployant de sa lance le plus hardi assaillant, aussi vaillante sur le champ de bataille qu’au tournoi, arborant la fière allure du chevalier, épée et dague dorées – un vrai Achille ou un Hector. Une pucelle Louise, victorieuse à Perpignan, alors que le siège de cette ville par le Dauphin Henri en 1542 fut un cuisant échec ! Les autres poèmes de louange célèbrent, eux, la beauté et les dons de la femme, parfois nommée, dans le corps des textes, Louise – ou Luisa, pour les pièces en italien –, ou suggérée par des anagrammes à partir de Loyse Labé.

        L’épître dédicatoire de Louise Labé à M. C. D. B. L. et ses pièces poétiques offrent des données apparemment autobiographiques qui laissent entendre qu’elle devait avoir atteint la trentaine. En préambule, Louise Labé précise avoir passé une partie de sa jeunesse à l’exercice de la musique et, en écrivant ses « jeunesses » et en les revoyant, n’y avoir cherché qu’un honnête passetemps pour fuir l’oisiveté. C’est sur l’insistance de ses amis, qui en avaient pris connaissance à son insu, qu’elle se serait décidée à les publier. Si ses vingt-quatre sonnets relèvent des affres de la passion, du désir et des plaintes de l’amante, souvent accompagnée de son luth ou couchée en son « lit mol », ses trois élégies multiplient les confidences. Elles se conforment, en fait, aux pratiques d’Ovide dans les Héroïdes
, ses célèbres épîtres, qui font entendre les plaintes de femmes délaissées : Pénélope à Ulysse, Phèdre à Hippolyte, Didon à Enée, Médée à Jason, Ariane à Thésée et, pour la vingt-et-unième, Sappho à Phaon. Certains traits des élégies de Louise Labé sont directement empruntés à cette dernière pièce, qu’il s’agisse du thème du départ de l’amant ou de la renommée internationale dont Louise Labé se vante et qui aurait atteint l’Espagne, l’Italie et l’Allemagne, comparable à celle que Sappho se donne. Alors qu’elle exerçait son corps et son esprit à « mile et mile euvres ingenieuses », l’Amour la saisit à seize ans et elle composa sa troisième élégie au cours du treizième été de cet amour, c’est-à-dire à vingt-huit ans. Elle est sollicitée de maints grands seigneurs prêts à la servir et à organiser des fêtes en son honneur, sans succès, puisque, comme elle l’écrit à l’amant dont elle craint l’infidélité, « Tu es tout seul, tout mon mal et mon bien ». S’il ne revient rapidement d’Italie, d’où il ne lui a plus donné de nouvelles depuis deux mois, il n’aura plus qu’à s’incliner devant son cercueil et à lire son épitaphe. Autant d’éléments qui ne sont que conventions du genre élégiaque, mais, ainsi, s’est créée la figure de Louise Labé et a été élaborée, à l’époque moderne, à partir de bribes de son recueil, sa biographie, tant en ce qui concerne ses amours, que ses hauts faits guerriers ou son pouvoir de séduction.

        Une des particularités des Euvres
 est la présence obsédante de la signature Louïze Labé Lionnoize. 
Elle se trouve en page de titre des Euvres
, en titre du Débat de Folie et d’Amour, à la fin de ses sonnets, mais aussi en titre général des écrits de divers poètes, en titre de trois d’entre eux, ainsi que dans le privilège du roi. Si l’on ajoute les variations sur D. Louïze Labé
 ou D.L.L
., en tête de douze de ces pièces, la récurrence exceptionnelle de cette mention témoigne d’une insistance inusitée et suspecte : pour les œuvres de Bonaventure Des Périers, de Marot, ou de Marguerite de Navarre éditées par Jean de Tournes, le nom de l’auteur en titre suffit ! Et que dire du titre du sonnet « En grace du Dialogue d’Amour, et de Folie, Euvre de D. Louïze Labé Lionnoize » (p. 126) ? Cette itération, rarissime, pouvait, pour certains lecteurs lyonnais, avoir toutefois de curieuses résonances. La traduction latine de la Bible par le dominicain Sante Pagnini, parue à Lyon en 1528, reprenait le nom du traducteur au début de chaque livre biblique ; Sante Pagnini était un proche de Jean de Vauzelles, lui-même proche de Scève. 

        La constance de la graphie Louïze Labé
 pour tous ces titres est remarquable. Il n’en est pas de même dans le corps des écrits de divers poètes. C’est à partir de la graphie Loyse Labé 
qu’ont été réalisées les deux anagrammes : « Belle a soy » et « la Loy se laberynte », créations, respectivement, de Claude de Taillemont et de Maurice Scève. Mais, s’il y a variation sur le prénom – Louïze
 ou Loyse
 ou Luisa
 pour les pièces en italien –, le patronyme, lui, est toujours Labé
, forme à rapprocher de labea
, « la lèvre », terme latin sur lequel est fondée l’ode latine des écrits de divers poètes sur les baisers de Labé, où il est fait référence aux labææ basia, labææ basioli
, terme traduit dans l’ode grecque par Λαβάιη
 (p. 125).



        
        
Labé
, avec un seul b
, est donc d’usage exclusif dans les Euvres
. La forme Labbé
, avec le doublement de la consonne, est, elle, attachée au personnage réel, pour reprendre l’identité donnée dans le testament en date du 28 avril 1565, « dame Loyse Charlin, dicte Labbé, veuve de feu Sire Ennemond Perrin, en son vivant bourgeois citoyen habitant à Lyon ». Les éléments les plus avérés de sa biographie sont tirés d’archives notariales et concernent son statut social de fille et de femme de cordiers illettrés, 
ses opérations immobilières, ses dernières volontés. Sa date de naissance exacte n’est pas connue, située entre 1512, date approximative du mariage de son père Pierre Charlin ou Charly, dit Labbé, avec Étiennette Roybet, sa mère, et 1523, date de la mort de cette dernière. Loyse Labbé est-elle, au temps de la publication des Euvres de Louïze Labé Lionnoize
, une femme de trente ou de quarante ans ? Le nom de Labbé, hérité de son père, pourrait correspondre à un titre confraternel désignant « le responsable d’une frairie joyeuse ou d’une abbaye de jeunesse » ou à une « espèce de firme commerciale ». Aux deux peut-être, puisque Pierre Charlin avait épousé en premières noces la veuve de Jacques Humbert dit Labbé qui lui transmit, avec le commerce de son premier mari, cette appellation qui semble ensuite avoir servi de raison commerciale, attachée au négoce des cordes. Loyse Charlin est mariée, vers...
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